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Montréal, 29 Mai 1873.

(Composé pour l'Album.)
)4AIRIE ET LA REINE DES SAISONS.

Et belle et fraîche elle s'éveille
Les mains pleines de nobles dons,
Elle ravit, elle ensoleille
Monte chauves, forêts et vallons.
Elle met dans les bois aubades,
Voix pour la nuit, voix pour le jour,
Iélicieuses sérénades,
Que perlent les nids tour à tour.
Elle met dans les cieux lumière,

gers nuages sur l'azur,
Elle met brise printannière,
AUes volages dans l'air pur.
Elle met dans l'onde limpide
Le sourire des astres-d'or,
Et des pins l'ombrelle splendide
?ar elle s'y reflète encor.
elle dispense sève et joie
4 l'insectp, aux plus petits brins.
Que la création déploie
Ou cache dans ses verts écrins.
Patr ell -un tap*s d'émeraude8

0us nos pas vient se dérouler;
A son haleine pure et chaude
S'Ouvrent fleurs pour le consteller.
]ar elle la source murmure
Sur Son lit d'argent pailleté,

'echo jubile, et la nature
arille dans toute sa beauté.

LA TA
Plus grand plaisir du père Lavigueur, est de

Ses prouesses et celles de ses compagnons

c eache pas qu'il nous "en fait acroire"
" et que ses souvenirs peuvent bien aussi

40uillés un tantinet ; mais'à part cela, il
pas d'attrait, les réits du bonhomine.

Et cette vive symphonie
Qu'exhale l'orchestre des bois,
Cette délirante harmonie,
Chants de bonheur de toutes voix.
Ces célestes élans de 1 âme
l)ans les pieux rêves du snir,
Du cœur la prière et la flamme:
Flots d'ence s, ardent encensoir.

Et la feuillée et la verdure,
Et les corol es qui partout
Etalent leur riche parure,
Et portent leurs parfums, Pt tout,
Tout ce qui forme la couronne
Des prés, des bois et des sillons,
Voilà les trésors que nous donne
L'aimable Reine des saisons.

*,*

Ainsi lorsque sur nous, Marie
Aliaisse un regard maternel,
Dans notre âme sombre et flétrie
Pénetre la clarté du ciel.

Marie est notre. blanche étoile,
To jours beigne elle nous luit,
Elle nous luit et nous dpvoile
Les poésie cachés dans la nuit.
Tout est doux sous l'oil de ma Mère,
Tout est grâces, rayons et fleurs:
Mai'ie est l'amour de la terre,
Marie est le printaemps des cœurs

LUISE DU ST. LAeBENT.

LOCHE.
Je dis bonhomme parce que mon héros dépassait

les quatre-vingt-dix ans lorsque je le connus. Ce-
pendant, il lui restait ce feu de la prunelle et cette
liberté des jointures qui fait qu'on s'écrie en voyant
un vieillard de cette trempe ; «Une belle mine ! Ça
dù fouinir une fière Jeunesse.»

Hé ! hé! le père Lavigueur a eu effectivement un
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350 ALBUM DE LA MINERVE.
passé pas mal orageux, et l'on voit assez à sa haute
taille, à la carrure de ses épaules et au balancement
de ses grands bras quand il s'anime, que tomber sous
sa poigne n'a pas dû constituer un jeu d'agrément au
temps jadis. Il aime à nous faire l'histoire de sa
jeunesse, de ses voyages, de ses «vaillantises » et des
exploits qui l'ont rendulcélèbre parmi les voyageurs
du Nord-OueÀt.

-Ah! monsieur, s'écrie-t-il parfois il fallait voir
comme on s'plottait de mon temps ! Par exemple ça
n'empêchait pas les bons hommes de se « rencontrer.»
Oh, non ! Tant plus qu'on se battait, tant plus qu'il
y avait de batailleurs. C'était comme un besoin
pour un chacun, sans comparaison.

-Et vous en avez frotté de bons, n'est-ce pas,
père Lavigueur ? car il me semble que vous n'aviez
pas froid aux yeux, dans votre temps.

-Ah ! dans mon temps, fitchre ! je ne me laissais
pas marcher sur le pied ! Demandez-en des nouvelles
à Pierrot l'Américain, à Bill Collins,,au gros Char-
liche et à Bérubé la Claque!

-C'étaient pourtant de solides gaillards que ceux-
là, père Lavigueur.

-Ben oui, ben oui, mon enfant, C'étaient pas les
premiers venus...ni Thomas Lavigueur non plus,
ajoutait-il en clignant de l'oeil, et lançant par sacca-
des un petit rire mesuré à dessin.. .ni Thomas Lavi-

gueur non plus!
Une fois mis en verve, il jasait beaucoup, ce qui

m'a toujours fait croire qu'il était plus mauvais que
vaillant, et que l'âge ayant éteint ses forces, il ne lui
reste plus que son caractère irascible, rageur et fan-
t' sque.

Un matin de l'année dernière, j'appris que le vieux
voyageur se mourait.

Débilité générale, dépression nerveuse, détente de
toute la machine, enfin l'âge, me répondit-on lorsque
je voulus savoir de quoi il se mourrait. A quatre-
vingt-quatorze ans, cela n'a pas lieu de surprendre,
aussi je ne songeai point à la possibilité d'un retour
à la santé.

-Malgré tout, disait le docteur Dumoucliel à qui
je m'adressais, malgré tout je crois avoir trouvé
moyen de le sauver de ce pas. Venez avec moi, vous
constaterez le résultat de mon traitement.

Je le suivis à l'hôpital où était déposé la vieillard.
-Eh bien, père Lavigueur, comment va ?
-Mal, monsieur, mal, je m'en va, et plus vite

que vous ne le croyez.

-Ça tombe bien mal à propos, fit observer i
docteur, car il paraît que Paul Petit se vante de
pouvoir durer plus longtemps que vous...

-Ah ! il a dit ça ! Le mâtin ! Il m'en a toujour"
voulu depuis la taloche que je lui ai administrée aU
fort Coulonge.

-Il a dit ça et davantage. Est-ce que vous Oe
savez pas qu'il prétend aujourd'hui avoir juste votre
âge et être encore capable de vous tenir tête ?

-Comment ! lui 1 Paul Petit, me tenir tête
Ah ! ah ! ah ! c'est fameux ! Il n'en a jamais été
capable, quoiqu'il soit au moins douze ans P0

jeune que moi ! oh ! l'effronté, ah ! le bavard!
Attends, attends, je n'en mourrai peut-être pas cette
fois... nous verrons ! oui, nous verrons !

Et voilà le père Lavigueur qui se lève de sol'
fauteuil de malade et qui marche droit devant l"i
en maniant sa canne au lieu de s'appuyer dessus. Ses
yeux lançaient des étincelles et toute son attitude
respirait la provocation et la menace.

-Allors, bon ! allons, calmez-vous, que diantre,
s'écria le docteur, calmez vous. Tenez, j'ai dans
ma poche une petite gourde de cognac super-, Jn'
goutte de cela vous fera du bien.

-C'est pas de refus, oui vraiment ! Du boO
cognac, c'est rare depuis trente ans, et je veux
prouver à Paul Petit que je suis encore capable de
prendre un coup, oui-dà ! le gredin 1

Je ne suis pas sténographe ; le mot à mot des tl-
rades du père Lavigueur m'a échappé. Le pitte
resque n'y manquait pas, c'est même ce qui en re1.
la reproduction difficile. Mais comme résultit clair
et net, le vieux voyageur était sur ses jambes et 0e
paraissait pas le moins du monde disposé à selaisser
mettre en terre. La réaction produite sur son ter'
péramment par la ruse du docteur était extraordi
naire. La machine se remettait en m)uvement. Ije
grand ressort était remonté. Après le verre de
cognac, le p3re Lavigueur avala une soupe au ris,
poussa une promenade dans le fond du jardin, dor-
mit un bon somme et à son réveil trouva, 
grand plaisir, la petite gourde du docteur à son che-
vet. Le miracle était opéré. Trois jours aprèo'
il trottait par la ville et ne demandait qu'à vivre.

Il se rendra à ses cent ans et plus loin si Dieu
permet, pour voir enterrer Paul Petit qui ne velt
point lui pardonner sa taloche du fort Coulogne.

CHARLES AMES'

UNE EPlSODE DE 1816 OU MASSACRE DANS LES BOIS.

PAR E. DUTREL.

On a déjà lu peut-être une legende canadienne
dans laquelle il est parlé d'un certain Ménésimo, bri.
gand indien, auteur d'un grand nombre de meurtres,
entre autres de ceux de sa femme, de sa mère, de son
beau père &c ; le héros de ce récit, nom moins cé-
lèbre par ses forfaits et non moins redouté dans son
voisinage avait l& même père que Ménésimo. Il
s'appelait Kanecabannishcum.

En 1816 naturellement les sauvages, desccndants

dao$
des différentes tribus dont on a fait mention a
l'histoire de ce pays et disséminés dans nos fore

jouissaient tous des bienfaits de la religion catbo
que, à l'exception près d'un petit nombre bap'
sés, mais pas suffisemment instruits des ImIYst

sacrés ainsi que des commandements de l'Eoe e-
pratiquant leurs devoirs religieux à leur 10
nière. D'un autre côté l'extrême difficulté Pourl
prête de visiter ces peuplades éloignées et Pou'r
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ALBUM DE LA MINERVE.

Justice de sévir contre les abus des lois devait né-
e0 -irement entraîner de graves désordres. Ilétait pas rare de rencontrer a l'époque où sedéotule notre récit des indiens presque aussi re-
pren.iles aux voyageurs que les Iroquois dans les
actelers temps de la colonie et que les Modocs

aelement en Orégon. Il y avait des Cani-
des 'aInsi que l'attestent les rapports du temps,payens avec toutes les superstitions du paga-
d 'n 'e. Malgré tous les efforts de la Cie de baie

1'udson peur maintenir la paix là ou elle tenait
s comptoirs, la contrée était si vaste et la nature

lesi .tant de retranchements inexpugnabl3s que
eriminels pour la plupart demeuraient im-

a s et commettaient les crimes les plus odieux,
aucune crainte des poursuites humaines.
chaque pas, on pourrait dire, l'oil du voyageur

ne rappé par un tombeau, orné à mode indien-
cr) et bordant des nombreux sentiers, lesquels se
P5roent en tous sens et forment un véritable laby-
forte pour celui qui n'est pas habitué à parcourir la
ert.- Ces tombeaux, s'ils pouvaient parler, dévoi-
ei.aient d'étranges choses. D'abord les objets qu'on
deeiarque disent suffisamment l'ignorance profondedenteux qui les ont élevés ; toujours en effet ils pré-

ent leurs ornements payens tels que raquettes,
,ons et la pelle traditionelle pour l'usage du dé

t durant son voyage de l'autre monde. Et en-
%IQte leur grand nombre laisse toujours à supposer

i sassinat, un crime ; l'imagination nous conduit
ontairement à cette conclusion.

44t Ous ces faits réunis nous démontrent dans quel

t 'e trouvaient nos compatriotes peaux-rouges
p&o 8 que nous avions nous-même à veiller à notre

Pre sécurité. II.
Maintenant une courte description de la contrée

de 1uS aut traverser pour assister aux exploits
%tecabannishQuin.

lc PaSse la magnifique chaîne des Laurentides
Pe Plaine parsemée de lacs et de montagnes. De
l rivières comme un filet d'argent dirigent
les déturs vers le fleuve St. Laurent ; ce fleuve dont
Bet etours nombreux et les eaux limpides apparais-
anl or me un serpent sans fin qui déroulerait ses

eau au soleil.
le a végétation y est extrêmement riche. Outre

lirPlantes dont nous connaissons la beauté et qui
éelat rent une terre fertile, formant un tapis d'un
vertincornparable, et les mousses brunes, rouges,

gra roissant sur le roc, nous avons encore un
sant lnombre d'arbres, aux teintes variées, compo-
eren aspect des plus enchanteurs. Ainsi, par
bres à , le merisier noir mariant ses feuilles som-
treinl elles plus pâles du bouleau et du peuplier
tont ~et du melèze; aux bords des rivières, par.
rai , le terrain est moins aride, le saule des ma-
ial 1 ýaulne, et ces jolis arbrisseaux rosages, le

e , Ozalée, élèvant leurs têtes verdoyantes;
fori1ant in, le Sapin, le Chêne, l'Orme, l'Erable
te de e leurs sommets touffus une véritable vou-
ror tiverdure où les rayons du soleil viennent s'a-
Par Dans ce dôme, au milieu d'un atmosphère
g0r e chantent éternellement le rossignol, le rouge

et tous les oiseaux de notre faune canadienne.
fa la, Pittoresque se mèle à l'harmonie. L Ieu, de

8ue brulante, a lêché en quelques endroits le

flanc à pic des roches de granit qui présentent ça et
là leurs blessures sanglantes bordées de noir ; des
arbres centenaires, par petits groupes sur un piton
de montagne se dressent vers les nues ; d'autres
frappés de la foudre restent suspendus au dessus de
l'abime Le vent faisant voltiger les feuilles, une
cascade jetant dans le voisinage ses notes mugissantes
ou plaintives, sont autant de charme ajouté à la
beauté du tableau.

Sur le bord du Lac Kemp, dans la contrée indi-
quée, et placé dans un enfoncement d'un énorme
bloc granitique s'élève un tombeau, semblable à ceux
que nous avons indiqué et portant les mêmes insi-
gnes ; mais il possède encore une vieille épée, marque
d'un chef, et une croix de bois grossière probable-
ment déposée là par un voyageur canadien. La
mousse, les plantes grimpantes ont entièrement
envahi le tumulus qui ressemble à une élévation na-
turelle si ce n'étaient la ferme particulière et le site.
Des rosiers sauvages, la bergeronnette, le lys des
bois et mille autre fleurs y ont étanli leur séjour.
Non loin de là et sur une petite langue de terre s'a-
vançant dans le lac existent les ruines d'une bâtisse
en bois, autrefois employée par Cie. de la Baie
d'Hudson comme dépot temporaire des pelleteries.
De même que le tombeau, cette cabane indique une
grande vetustée ; elle compte aujourd'hui soixante
années d'existence ; comme le tombeau aussi elle est
recouverte de végétation, et divers reptiles, des cou-
leuvres, des lézards, et des oiseaux de nuits, comme
la chauve souris, le hibou, la chouette, y vivent en
frères, et s'entuient en tous sens quand un être
humain, quand un voyageur vient les troubler pour
un moment.

Autrefois cette cabane était habitée par un sau-
vage du Lac des Deux-Montagnes, préposé a la g irde
du poste p.r l'Hon Cie. Il y vivait avec s i fenine,
une sauvagesse de la tribu des Algonquins. Ns
deux époux, comme Philemon et B iucis cou' iut
des jours heureux sous leur toit de ch ium t - t
les voyageurs que le hasard leur emni , it. .'
verrons par la suite si la justice du Dieu c: :i f) i
rable à celle de Jupin, métamorphosant l- i a.: i .-
lards de la fable, en chênes.

La femme s'appelait Catherine et le m1 i f.
La première s'occupait des soins du LI .' - -

sait des nattes ; elle excellait aussi dans i e dec-
tions des ouvrages en peaux de Caribou et .udon
poil de porc-épic. Tiffoë fournissait la cuiisin de
gibiers et des victimes de son bras nervei x.

Un jour, obéissant a sa passion favorite, Tiffoë dit
brusquement a sa femme: " Femme, le soleil regarde
le toit de la cabane, je serai de retour quand les
fumées du soir commenceront a s'élever du lac."
Et il partit à travers la forêt où il disparut bientôt.

Cette journée là Catherine était inquiête ; par un
instinct particulier à sa vie de sauvage elle pressen-
tait un malheur. Voyant son mari éloignée, elle se
résiuna bon gré mal gré à son sort, et vint s'asseoir
sur le seuil de la poi te. Elle battit le briquet et al-
luma une vieille pipe noircie dont elle ne tarda pas
à tirer d'énormes bouffées de fumée; puis, plongeant
sa tête dans ses mains, elle dirigea son regard im-
mobile dans la direction du lac. On l'eut prise pour
une statue grecque ou une momie égyptienne.
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Les heures s'écoulaient ainsi rapidement. Déja
l'ombre étendait'son épais manteau sur la nature et
l'eau du lac, maintenant plus chaude que l'atmos-
phère, émettait des vapeurs blanches qui affectaient
les formes les plus bizares.

A cette vue Catherine parut sortir de sa rêverie
et tournant subitement la tête vers un piton élevé

LES DEU
(Su

-Dis-moi ce qui cause ton désespoir, répondit
la baronne en essuyant ses larmes, et en s'efforçant
de sourire.

-Eh bien ! tu le veux, ma mère ?- Eh bien!
j'aime Alice.

-Alice !
-Oui; et maintenant, m'ordonnerez-vous encore

de rester ?
Madame Ofterdingen détourna la tête et ne ré-

pondit pas.
-N'est-ce pas qu'il faut que je parte reprit

Enrich.
-Oui murmura la baronne.
Vers les huit heures du soir, madame Ofterdin-

gen passa dans l'appartement de son fils, et le trouva
plongé dans une sombre rêverie. Elle s'approcha
de lui, et il demeura immobile à sa place.

-Mon enfant, dit-elle d'une voix douce, tu l'aimes
donc bien ?

-Si je ne l'aimais-pas, songerais-je à te quitter,
ma mère !

-Et quand tu seras loin d'elle et de moi, crois-
tu que tu seras plus heureux, mon Enrich ?

-Je ne sais pas ce que je serai, répondit-il faible-
ment.

-Et si je te priais de demeurer, continua la
baronne, m'obéirais-tu ?

-Et si je te priais de consentir à ce qu'elle
devienne ma femme, si je te suppliais de me rendre
heureux enfin, t'y résoudrais-tu ?

-Veux-tu rester interrompit sa mère.
-Je ne le puis.
-Eh bien ! deviens donc son époux, dit madame

Ofterdingen en embrassant Enrich.
-Comment vous seriez assez bonne...
-N'es tu pas mon enfant ?
-Oh! soyez bénie, ma mère ! murmura Enrich.
-Sois heureux, mon enfant, c'est tout ce que je

demande au Ciel.- J'aurais préféré une autre al-
liance, mais puisqu'il s'agit de ton. bonheur, je re-
nonce sans regrets à mes rêves d'ambition pour toi.

-Oh ! soyez bénie ! reprit Enrich.
VII.

DEUX AMOURS.
Madame Warner, après le départ d'Enrich, était

restée dans son salon, et là, avait longuement songé
à l'entretien qu'elle venait d'avoir.

-Pauvre jeune homme ! pensait-elle, j'ai détruit
son bonheur; mais il le fallait, continua t-elle, car
ma fille est tout ce que j'ai au monde à présent, et
me séparer d'elle serait me condamner à mourir.-
Oh ! il se résignera; son courage fera la moitié du
sacrifice que j'ai higé, et Dieu l'autre sans doute.

Elle se leva alors et se disposa à rejoindre Alice.
Louise ouvrit la porte doucement et entra.

d'une montagne où l'astre du jour dardait encore
quelques rayons de pourpre et d'or, elle marmott
ces mots : "l'homme n'arrive pas."

Et elle allait rentrer dans la cabane quand un
point obscur apparut à l'autre bout du lac.

(A CONTINUER.)

X MERES.
ite.)

-Cette dame est là, dit-elle: puis-je la faire
entrer?

-Oui, répondit madame Warner indifféremment.
Louis sortit.

Qui peut donc être cette femme? pensa nm"
dame Warner.

Elle fit quelques pas pour aller au-devant d'elle;
au même instant Louise reparut suivie d l'incOn-
nue, puis sur un signe les laissa seules.

Toutes deux se regardèrent pendant plusieurs
minutes sans prononcer un seul mot; aucune d'ells0
ne se rendant peut-être compte de ce qu'elles éprou
vaient, mais elles semblaient embarrassées, gênée$;
-il est une sorte de pressentiment qu'on ne peul
expliquer, et toutes deux étaient sous son étrange
influence.

Madame Warner examinait avec curiosité cette
pauvre et malheureuse femme qui venait d'entrer;
ses vêtements misérables, son visage si rempli de
souffrance, ses yeux fatigués et qui avaient pu être
beaux autrefois, et sous cette misère frappante, une
certaine dignité, une certaine noblesse, tout cela

étonna madame Warner; de son côté, la mendiante
contemplait attentivement et avec anxiété la mre

d'Alice; on eût dit qu'elle cherchait à se souvenir.
-Vous êtes déjà venue deux fois ce matin dit

enfin madame Warner, et je regrette de ne poia
m'y être trouvée.

Puis lui offrant un siége:
-Je vous demande pardon, ajouta-t-elle, de ns

pas vous avoir priée encore de vous asseoir: j'étad
Si préoccupée lorsque vous êtes venue, que j'ai invo'
lontairement manqué de politesse envers vous. .

-Merci, madame, répondit la pauvre femme, J
ne suis point lasse.

Elle demeura debou et immobile à la même place.
-Puis-je savoir, madame, le motif de votre

visite ? ajouta madame Warner d'une voix légère-
ment émue.

-Volontiers, interrompit avidement l'inconln
-Vous n'avez pas toujours, à ce que je crois, habi
cette ville.

Madame Warner sentit, à ces paroles toutes Oira-

ples, un frisson lui parcourir le corps.
-Cela est vrai, répondit-elle en fixant celle q

lui adressait cette question.
-M. votre père était président du tribunal

de Bade, n'est-ce pas? continua l'autre.
Madame Warner regarda encore l'inconnue.
Celle-ci s'appuya un instant contre la table. aie
-Oui, madame, dit enfin la mère d'Alice : i

comment savez-vous ces détails ?
-Permettez que je m'asseya, répondit la neà

diante.
Madame Warner approcha un fauteuil.
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-Vous avez connu peut-être mon père ? reprit-elle bientôt.
-Non, madame.

Il se fit un silence, et les deux dames se regar-
dèrent de nouveau et presque avec égarement.

-Vous avez,"continua l'inconnue en tâchant de
calier son émotion, épousé à seize ans M. Warner,
qui Pouvait en avoir soixante,--et qui mourut six

01Ql8 après ce mariage.
A1adame Warner, dont la surprise augmentait,

répondit aussitôt:
Mon mari était avocat; sans doute vous avez

besoin de lui autrefois ?
Non, madame.
Yeuillez en ce cas m'expliquer...

Iais l'inconnue ne l'écoutait plus ; ses yeux par-
Couraient en tous sens le salon où elle se trouvait
et slblaient y chercher quelque chose.

vuNe serait-ce point la première fois que vous
Venez ici ? reprit madame Warner.

'Pourquoi cela, madame ?
Je pensais, je croyais que vous cherchiez quel-

-Je croyais trouver, en effet, auprès de vous un
enfant que vous avez élevé, madame, un enfant qui

oit avoir maintenant bien près de seize ans.
f.Que dites-vous? s'écria madame Warner ef-

fryée.
Un enfant, continua l'autre femme, un enfant

qu 8'appelle Alice...
e 1 1adame Warner terrifiée s'appuya à son tour

ntre la table, et tout son visage était décomposé.
'ýt l'autre reprit:

Un enfant dont je suis...
d Parlez plus bas, dit madame Warner en regar-

at autour d'elle.
bont je suis la mère, murmura l'inconnue.
YVous !
f2~oi l

toutes deux, haletantes, se rapprochèrent si-
etItanméaent; et toutes deux semblaient se défier
altr enacer du regard, et leur visage était pâle et
soure, et leurs dents claquaient, et leur poitrine se
de vait avec force, et toutes deux étaient brûlantes

vre, dévorées d'angoisses, muettes de terreur.
aguerite enfin s'écria:

elle.? on enfant! mon enfant! ma fille! où est-
je q que je l'embrasse, que je la reconnaisse, que

la Presse contre mon coeur, que je la nomme ma

nom du ciel, plus bas! plus bas ! murmura
de 1aie Warner en mettant la main sur la bouchea nenldiante

tre la ntrez-la-moi, reprit-elle avec énergie: mon-
vant VOUS si vous ne voulez pas que je meure de-

Et conlme madame Warner ne répondait pas:
t onduisez-moi vers elle, continua-t-elle.

a saisissant au bras, elle essaya de l'entraîner.
la Vadame Warner était toujours appuyée contree,.et gardait le silence.

ner'ais je vous demande mon enfant, dit Mar-
as1, tedélirante; je veux voir mon enfant; j'ai
retrousouffert, assez pleuré depuis seize ans pour

ver enfin un instant de bonheur.
dame Warner, toujours près de la table, fit

signe à Marguerite de la laisser parler, et d'une voix'
ferme elle répoudit:

-Il est vrai, madame, qu'il y a seize ans, j'ai
accueilli une jeune fille; tout le mond peut le savoir,
car je u'en ai pas fait un mystère; mais la première
venue peut aussi me dire ce que vous me dites au-
jourd'hui;-vous permettrez donc que je doute de
vos paroles, madame, et que je ne consente pas à ce
que vous me demandez.

-Ne le lisez-vous pas sur mon visage, dans mes
yeux, à travers mes larmes? Oh! rendez-moi mon
enfant!
. -Mais, en supposant, reprit madame Warner,
que vos paroles soient vraies, c'es mon enfant à moi'
aussi ! Depuis si longtemps que je l'aime, et que je
l'appelle ma fille, elle est bien à moi, je pense! je
l'ai bien achetée!

Et prenant la main de Marguerite avec force et
la regardant presque avec colère:

-Et vouscroyez que je la livrerai à la première
personne qui se présentera à moi en me la réclamant!
non, madame, car elle m'appartient, et si le Ciel n'a
pas voulu que je lui aie donné le jour, mon amour
m'a rendue sa mère !

Marguerite atterrée à son tour inclina la tête et
madame Warner ajouta:

-Cette enfant, vous ne l'aurez pas, madame;
d'ailleurs, je ne vous connais point, moi !-Qui êtes-
vous ? d'où venez-vous ? que faites-vous ? Vous
êtes sa mère, mais qui me le prouve à moi ?-Eh
bien ! si vous avez des droits, usez-en; si vous avez
des preuves de ce que vous avancez, faites-en des
armes contre moi; citez-moi devant un tribunal, et
je vous répondrai; jusque-là, à toutes vos que9tions
j'opposerai mon silence ; à toutes vos prétentions, un
refus continuel.

Marguerite écoutait, et la stupeur était peinte sur
sa pâle figure, et de grosses larmes coulaient sur ses
joues amaigries, et ses mains devenaient suppliantes.

Elle se jeta aux genoux de madame Warner en
sanglotant.

-Mais n'existe-t-il donc pas, murmura-t-elle au
milieu de ses pleurs, quelque chose qui vous dit que
je suis la mère d'Alice? Pensez-vous donc qu'on
puisse feindre un si grand désespoir, une si atroce
douleur?-Pensez-vous donc qu'on puisse tirer de
ses yeux toutes les larmnes que je répands, quand
l'âme à son tour ne sanglote pas intérieurement?
Vous doutez de mes paroles: si vous ne me croyez
pas, qui donc me croira ?

Elle s'arrêta un instant pour respirer, et madame
Warner détourna la tête avec pitié.

-La pauvre femme, continua Marguerite, qui a
remis entre vos mains mon enfant, est morte; sans
cela elle vous dirait que je suis réellement sa mère.
-Madame, si vous saviez, reprit-elle en essuyant
ses joues mouillées, si vous saviez comme je l'ai
pleurée; son père était mort, hélas! vous connaissez
par quel horrible événement, et le mien me retenait
loin de ma fille.-Après une captivité de cinq ans,
mon père partit tout à coup, et je me trouvai libre;
je courus à Bade, et l'on ne put m'apprendre ce que
vous étiez devenue; cinq années se passèrent encore
que j'employai en de vaines recherches. Oh! pour
embrasser ses jolis et soyeux cheveux blonds, ses
yeux bleus, ses petites joues si fraîches sur lesquelles
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tant de fois mes lèvres s'étaient posées, j'aurais
donné ma vie de ce monde et celle de l'autre! Enfin,
-après bien des traverses et des infortunes sans
nombre, je vins me fixer dens cette ville, et j'y sus
par hasard qu'il y demeurait une madame Warner,
qu'on disait bonne, généreuse, secourable.-Autre -
fois, on m'avait parlé de vous ainsi, et moi, qui ne
vous avaiF jamais vue, je vous reconnus à l'instant.
-11 d'spérance, j'accours chez vous afin de vous
appcre que je suis la mère d'Alice,-etvous,
mad ti,. fous m'accusez de mensonge, de fausseté,
de e lom 1 et vous me refusez mon enfant, à moi
q .i 'i t. i t prié, tant pleuré, tant souffert! vous me
la r ., à 1 )i qui suis sa mère!

En 'e n! ces mots, les sanglots de Marguerite
i. dm1 anL. et elle se cachait le front entre les
M - :fln qu'on ne vît point ses larmes.

-Ecoutz, dit madame Warner, je suis riche,
bien riche.

Marguerite releva le front avec orgueil.
-Je veux mon enfant, répondit-elle avec force.
-Vous faut-il de l'or ? continua madame Warner.
-Je veux mon enfant, répéta encore Marguerite.
Et dans ce moment ce n'était plus la honteuse

mendiante qui parlait, c'était la mère indignée qui
réclamait ses droits.

-Oh! j'en mourrai! pensa madame Warner ac-
cablée.

Tout à coup un éclair de salut vint luire aux
yeux de Marguerite; son visage flétri se recomposa
pour ainsi dire ; son cœur battit, mais d'espérance ;
toutes les joies du triomphe éclatèrent dans ses
moindres mouvements, dans ses moindres paroles.

-Vous demandiez tout à l'heure une preuve de
ce que j'avançais, dit-elle à madame Warner: eh
bien! j'en ai une, une que vous ne renierez pas, car
elle est visible, palpable, vivante; car si vous la
repoussiez, ce ne serait plus devant les hommes,
mais devant le tribunal de Dieu que vous auriez à
répondre d'un crime ! Cette preuve, madame, à la-
quelle j'en appelle, c'est votre conscience.
- Madame Warner, étonnée de la solennité de ce
paroles, se tut.

Et Marguerite continua:
-Vous avez conservé sans doute, ou, si vous ne

l'avez pas conservée, vous avez souvenir d'une lettre
que je vous ai écrite il y a seize ans; c'est la seule
que vous ayez reçue de moi, madame, n'est-il Pas
vrai ?

Madame Warner était froide et défaillante.
-A défaut de cette lettre, reprit Marguerite,

vous devez vous rappeler l'écriture.
En un bond elle fut près de la table; elle traça à

la hâte quelques lignes sur du papier, et les présenta
à madame Warner.

-La reconnaissez-vous? dit-elle; est-ce bien l'é-
criture de la mère d'Alice ?

-Oui, murmura madame Warner.
Marguerite tomba à ses genoux.
-J'embrasse vos genoux, rendez-moi mon enfant,

s'écria Marguerite ; rendez-la moi et j'oublierai tout
ce que vos paroles ont eu de cruel, tout ce que dÔ
soupçons ont eu d'injurieux; j'oublierai tout: car
à votre place, eh bien ! à votre place, je crois que
j'en aurais fait autant.

(A CONTINUER.)

LA REINE MARGOT ET LE MOUSQUETAIRE.

(Suite et Fin.)

Au lieu de garder le roi de Naples, dont le fils
s'est crânement conduit à Gaëte, je tirai d'abord
des coups de fusil aux Russes et aux Autrichiens,
tout le long du D nube. Je fus blessé, parce que
j'allais au combat comme à la noce, et au mois de
juin 1843, le père de Jeanne me recueillit en son
château de C:nitz, près de Debreckzin. Jane et
moi nous nous aimâmes. C'est la règle. Je m'appe-
lais le capitaine Henri, tout uniment, par la crainte
que j'avais d'inquiéter ma bonne mère, qui aurait
vu mon nom dans les journaux. Le palatin Jacoby,
fier comme Guzm-n, n'aurait pas plus donné sa fille,
du reste, à M. Henri Lemercier qu'au capitaine
Henri. Nous nous mariâmes. Je rejoignis l'armée;
je fus fait prisonnier par les Russes, et, depuis lors,
je n'ai revu ma femme que cette nuit, dans la cour
de notre hôtel, ici, faubourg Poissonnière, à Paris.

Je m'échappai du château de Szegedin, où l'on
gard tit les captifs; je tuai en duel un magnat hon-
grois, qui était un excellent seigneur, mais que le

palatin Jacoby voulait avoir pour gendre. Les
gyars se mirent à me poursuivre comme un Cheo
enragé ; je me rendis aux Russes. J'eus disPUt
avec un colonel d'artillerie, qui était bien le P
galant homme que j'aie rencontré jamais. Il avai.
dit du mal de votre gouvernement provisoire de
1848. Je me moquais de ce gouvernement là CO l
du Granu-Mogol : mais c'était la France, Pour
moment. Nous allâmes sur le pré, le colonel et so
il y resta. Je fus envoyé tout net en Sibérie. ale'

Il y a du bon partout, même en Sibérie e ,,,
ment on n'y peut pas écrire à ses parents. Je rio
employé à faire de l'or, et Dieu sait que la Califoru
n'est que de la Saint-Jean auprès de ces richee PI
cers perdus sous la neige. Je m'ennuyais, Je15
sauvai; je fus repris, je me sauvai encore.
m'occupait. Je voyais toujours ma mère e
femme; j'aurais brisé des murs de diamant.

Les évasionp sont rares en Sibérie. Un jour
tendis parler de la guerre de Crimée. Les
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SOnt de bons enfants qui aiment beaucoup les Fran-
çais. Ils me racontèrent les exploits de l'armée fran-
9aise dans la Baltique et dans la mer Noire. Vive
Dieu 1 me disaient-ils, si les Anglais ne vous avaient
Pas, comme nous les rosserions ! Mais il est écrit
que l'Angleterre trouvera toujours moyen de s'abri-
ter derrière la vaillance française. Cela m'est bien
égal. Je n'aime pas beaucoup les Anglais; mais il
faut que tout le monde vive.

Le soir du jour où tout ceci me fut conté, je sau-
tai en bas d'un rempart de quarante pieds, j'en es-
.aladai un autre de même taille, et je fis douze

"ieues dans la neige. J'allais à Sébastopol. Des
"nts Altaï, où j'étais, jusqu'à la Crimée, il y a

nUS; n'importe, j'étais lancé. J'avais un costume
russe; je savais la langue: marche !

Je Marchai. J'arrivai à Sébastopol juste une année
après la prise de Malakoff.

J'écrivis à ma femme en lui disant mon nom,
cte fois, et en la priant de donner de mes nouvelles

na bonne mère. La lettre doit être à la poste de
Gran; nous l'irons chercher quelque matin.

moi, j'étais libre, morbleu! et c'était bien le
principal. J'atteignis la frontière turque comme je
pue. Me voilà chez des alliés. Vive la France!
. Je ne connais rien en politique; mais s'il fallait
uger la France par ses alliés ottomans, miséricorde!

.Parle des Russes I mais les Russes sont des ché-
1 ibins auprès de ces magots de Turques, stupides,

e, voleurs, menteurs, assassins et poltrons.
nfinfil, n'importe ! Je m'embarquai en qualité de

aelot sur une grande caquine de felouque mal
qi al gréée, mal voilée et surtout mal fréquentée,

portait quelques marchandises moisies. Nous

ees voile de Sinope pour les îles de l'Archipel.
commandant du navire me donna trois fois des

0ollps de bâton. Il les donnait très-bien. Je les lui
aessis à Lemnos localité célèbre au collége. Je lui

a,.les deux bras, les deux jambes et la tête.
léquipage voulut me nommer pacha; mais on par-
Ital' Une campagne que la France devait faire en

e j'avais hâte d'arriver.

arrivai le lendemain de la paix de Villafranca.
Je du guignon ? Heureusement, j'étais à Venise.

ais Connaissance avec une douzaine d'officiers au-triph~
et brae gais compagnons, doux comme des agneaux
el raes comme des lions. Les journaux, je vous

Sr vous en font avaler de bien fortes au
e des étrangers. Tout en fréquentant mes Autri-
rait , Je rencontrai un honnête garçon qui conspi-
du Contre l'Autriche. Il me parla de Garibaldi et
teoyaume d'Italie: c'était mon affaire. Je fis de

e e eux à mes habits blancs d'Autrichiens et
volîonb arquai pour Gênes. De Gênes, je passai

g ire en Sicile. A la bonne heure ! nous avons
colonel agréables instants. Je fus, ma foi, nommé
inusait, comme vous voyez ; mais la guerre ne m'a-
lion Presque plus. Victor-Emmanuel s'en mêlait.
Contr tions dix contre un. J'aime la guerre un
'idée adix. Je songeai à me faire soldat du pape ;

le Pl entrer à Gaëte vint à la traverse ; mais, par
o grand des hasards, je rencontrai Godard;

ardl ,de la rue des Petits-Ecuries, qui est contre-
doa1 dans la flotte d'Alexandre Dumas. Il me
de nae 4êe nouvelles de ma mère, de mon bon père,

Chères sSurs, de tous les petits enfants... il

paraît que nous fondons un clan, dites donc, comme
les Mac-Grégor dans les romans de Walter Scott ?...

Godard n'est pas beau; mais sa vue me fit verser
des larmes. C'était la patrie; bien plus que la patrie,
c'était le faubourg Poissonnière. A son aspect, tout
le boulevard Bonne-Nouvelle passa devant mes yeux
éblouis. Je vis le Gymnase, le Bazar, la porte Saint-
Denis... Oh! la porte Saint-Denis ! Je remontai le
faubourg; j'aperçus le Conservatoire, le Garde-
Meuble et la chère porte de notre maison.

Ma mère, ma pauvre bonne mère, j'aurais passé
en ce moment la Méditerranée à la nage pour venir
me jeter dans tes bras. Je me bouchai les deux
oreilles pour ne pas entendre le bruit du canon de
Gaëte, je criai encore une fois: Viva l'Italia! car
il faut bien crier quelque chose, et je sautai sur le
pont du bateau à vapeur.

Vous croyez peut-être que c'est tout? Hélas!
non. Je ne sais comment ce diable de major Smith
m'embaucha. Il était à Marseille, le major Smith,
fabricant de cuir de coton, et il embarquait des sol-
dats pour New-York. La guerre d'Amérique, hein ?
Comment résister à cela ? Je partis pour renforcer
l'armée fédérale ; mais je me trompai de chemin, et
j'ai passé six mois dans les rangs des hommes du
Sud, sans quitter ma chemise garibaldienne. Savez-
vous pourquoi ils se hachent, là-bas ? Non? ni moi
non plus. Un bandagiste, qui commandait mon corps
d'armée, et qui battait sa femme parce qu'elle met-
tait de l'eau dans son rhum, me tira un matin quatre
coups de revolver; on n'a jamais pu deviner pour-
quoi. Je me fâchai, je le brutalisai; il en mourut.
On voulut me pendre, ce n'était pas mon opinion,
je pris la clef des champs.

Un brick français était en partance; il se nom-
mait le Parisien: embarque!

Je dis au capitaine: « Toujours tout droit jus-
qu'au faubourg Poissonnière ! »

Et voilà! Le bon Dieu, qui a pitié des fous comme
des ivrognes, voulait me faire une surprise à mon
arrivée à Paris et rassembler en un gros bouquet
tous mes chers amours pour fêter mon retour dans
ma patrie. Je comptais courir en Autriche, après
avoir embrassé mes parents; je retrouve ici, non-
seulement tous ceux que j'y ai laissés, mais ma
femme, mon trésor de femme, mes enfants aussi. Je
raille pour garder une contenance, mais j'ai envie de
pleurer... Je pleure... je suis heureux, je vous
aime... embrassez-moi !

Ses larmes inondèrent, en effet, son mâle visage.
Paris produit <e ces aventuriers qu sont bons
comme des anges et qui font pis que pendre. On
l'embrassa; sa figure hâlée et tout humide de pleurs
n'était pas assez large pour tous les baisers qu'on y
mettait à la fois.

Ceux qui l'entouraient et lui-même étaient trop
occupés pour remarquer cela; mais, depuis quel-
ques minutes, un bruit confus se faisait entendre
dans le corridor. C'étaient des piétinements, des
rires, des murmures et des chuchotements. Tout
cela se taisait quand on cessait de parler dans le
cabinet.

-Et maintenant, fils, dit Mme Lemercier d'un
ton suppliant, c'est bien fini, n'est-ce pas ?

-Bien fini, répéta le grand-père, tu nous as fait
assez de chagrin.
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-Dis, Henri, implora la jeune femme, réponds à

ton père et à ta mère, tu ne nous quitteras plus!
L'oncle Henri hésita un instant. Il regarda son

uniforme, mais il regarda aussi les beaux yeux de
Jeanne.

-Ma foi, dit il, j'ai trente ans, c'est l'âge de se
ranger. On a beau dire, les aventures sont fatigantes,
et, sans parler de la Russie, j'ai passé des instants
bien désagréables, tant avec nos alliés les Turcs que
chez les héros du Potomac. J'avais bien songé à
faire une pointe jusqu'en Pologne, mais on y parle
latin et c'est le chemin de la Sibérie. Réflexion faite,
à bas la guerre ! vive l'amour et la famille ! Je me
fais marguillier de la paroisse Sait-Eugène, adjoint
au maire ou sergent major de la garde nationale,
au choix du gouvernement. Soupe-t-on ? Si c'est
encore l'habitude de ces contrées, je mangerai une
tranche de foie gras avec plaisir... La main aux
dames !

Il saisit à la fois sa mère et Jeanne et les entraîna
ravies vers la porte.

Au moment où il l'ouvrit, un fracas épouvantable
éclata, et la maison trembla sous la frénésie des ap-
plaudissements qui grondèrent dans le corridor.

-En triomphe ! l'oncle Henri ! en triomphe
criaient cinq cents voix enthousiastes dont le timbre
généralement suraigu donnait plus de montant à
cette manifestation. Vive l'oncle Henri qui a été
en Sibérie ! Vive l'oncle Henri qui a pris la tour
Malakoff un an après le maréchal Pélissier ! Vive
l'oncle Henri qui a cassé un Turc comme une pou-
pée ! Vive l'oncle Henri qui se battait sans savoir
pourquoi ! Colonel ! adjoint ! sergent-major ! propri-
étaire ! et marguiller ! Vive l'oncle Henri qui est
revenu ! Vive sa femme ! vivent ses enfants ! vive le
souper ! En triomphe! en triomphe !

Les monstres avaient écouté, Jane; les monstres
avaient entendu! Penses-tu qu'ils respectaient le
héros de tant de belles aventures? Du tout! Ils
l'adoraient, mais ils se pendaient à sa chemise rouge
comme la trop nombreuse famille de la mère Gi-
gogne s'accroche à ses jupons. Ils voulaient tous en
avoir un morceau pour en faire sans doute des reli-
ques. Oh ! certes, l'oncle Henri avait couru de bien
grands dangers en sa vie, mais jamais il ne s'était
trouvé à pareille mèlée. Figure toi cinq cents diables
acharnés contre un aventurier paisible ! Il ne savait
auquel entendre et demandait grâces en riant aux
larmes.

-Où sont mes neveux ? où sont mes nièces ?
-Moi, moi, moi !
Tous! figure-toi Jane! Ils étaient tous ses nièces

et ses neveux. Maurice, qui était monté sur ses
épaules par derrière, avait oeau l'étouffer, il ne pou-
vait se faire entendre. Maurice voulait désigner
loyalement les vraies nièces et les vrais neveux; mais,
bah! Je t'en souhaite!

-Moi, moi, moi !
-Mon oncle, ne reconnais-tu pas ton petit Au-

gustin ? criait un scélérat de mandarin, jaune comme
un serin.

-Mon oncle, mon bon oncle, ne fais pas languir
ta petite Célestine! roucoulait une fée du Pied de
mouton.

-Ah ! mon oncle ! pleurait Arlequin, je suis ton

Casimir! Comme tu m'aurais fait sauter sur tes 9e
noux si j'avais été au monde avant ton départ!

-Embrasse Gustave, mon oncle!
-Mon oncle! une caresse à Sidonie!
-N'as tu rien rapporté pour Aglaé ?
-Pas un souvenir à Clémence!
-Mon oncle ! mon oncle ! mon oncle !
Deux cent cinquante nièces ! deux cent cinquante

neveux! L'oncle Henri devenait fou comme un cheal
tourmenté par les mouches. Il cherchait de bolne
foi les fils et les filles de ses sours; il tâchait de le-
distinguer par la ressemblance, mais son regard O®

noyait dans cet océan de visages joyeux et mnoqueur'
Il ne reconnaissait plus ses propres enfants, qu
n'avait vus qu'une seule fois, il était perdu, débordé'
submergé; un rire homérique le prenait.

-Je demande à retourner en Merrimaquie! s
cria t-il, capitulant franchement; mes neveux et raes
nièces, ayez pitié de moi !

Ainsi parla ce libérateur de l'Italie et autre ài
tionalités. Les assiégeants cessèrent aussitôt la feu
car il avait affaire à de généreux ennemis, et M. L
mercier commençait à foire les gros yeux. Une .
licieuse reine Margot et un beau petit mousquetale
sortirent des rangs et s'élancèrent dans ses bras el
l'appelant papa. On ne riait plus. Henri et Il"-
riette lui présentèrent Gaston, Maurice, Fernan
Claire, Antonine, Louise, Agathe et les autres, tandis
que les jeunes mères attendaient leur tour pour
presser dans leurs bras, après avoir comblé déjà
caresses leur nouvelle sour.

A table, maintenant! Dans le jardin d'hiver !
festin de Balthazar !

Vertu-chou, Jane ! comme on soupa! Il y en aVa
pour tout le monde. L'orchestre soupait, et s
ce que peut manger un trombone qui soupe..
domestiques soupaient, la concierge soupait le
pompiers soupaient. Ah! qu'il est doux de voir
souper de pompiers! Maurice alla trinquer avec e%

Six heures du matin sonnant, les cuivres, vaillO
ment embouchés, sonnèrent comme une fanfare
forêt. C'était le galop final. Maurice avait lCo-
riette, la petite Agathe s'était emparée d'He"
L'oncle était la proie de Claire, d'Antonineoa.
Louise et d'une douzaine d'autres tyrans mg , le
Le grand-papa... Le grand-papa? oui, Jane-
grand papa en était; il avait pris sa nouvelle e
par la taille et galoppait comme un perdu : la gran
maman galoppait, tenue aux deux anses, cominue
panier, par deux de ses gendres; les quatres J. t
mères galopaient, tout le monde, quoi ! C'étal
galop magnifique, étourdissant, infernal!

Quand il fut fini, on tira l'échelle.

IX.--ONCLUSION.

La maison du propriétaire était assurée. Tout
payé, sauf la pipe du poëte. . 1

L'oncle Henri écrit ses mémoires, qui auront
tant d'éditions que ceux de Robinson Crusoé. a10l
désormais une telle frayeur des voyages et des gr
tures, qu'il se fait accompagner par Maurice Pe
traverser le boulevard. 

. Pl',Le palatin Jacoby, ayant appris qu'on n'aa
besoin de lui, est accouru, afin de verser des
sur le sein de sa fille.
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la e Turc dont Henri cassa les bras, les jambes etehtête dans un moment de vivacité, s'est établi mar-chand de nougat sur le boulevard de Strasbourg.

Le Conseil des Onze est maintenant le Conseil

des treize, par l'adjonction de deux membres nou-
veaux, la reine Margot et le mousquetaire.

Voilà le conte promis, Jane, ma blonde chérie.
C'est toi, maintenant, qui me dois ton sourire et tes
deux jolies joues roses à baiser.

NOUVELLES DIVERSES.

r Commie on le sait, l'auguste Pontife actuellemeut
1Rant, Pie IX, est né à Sinigaglia, le 13 mai

2; il entrait donc le 13 mai 1873 dans
la 82ème. année. Cet âge a lieu de surprendre

and on considère à quelles terribles épreuves cetait pape fut soumis durant toute sa vie, et qu'il
raverse encore à l'heure qu'il est. Mais vainement

ennemis de l'Eglise, dans leur désir de le voir
urir répandent chaque jour le mensonge et pu-

Se. qu'1 a cessé d'exister;, l'illustre vieillard estade vie et plus ferme que jamais sur le roc
ie rranlable où est bâtie l'Eglise; intrépide nauton-

nir d une main sûre il dirige encore la barque de
erre au millieu des tempêtes et à travers les

ils que fait surgir autour de lui la malice du
On de Puisse-t-il voir bientôt les flots s'apaiser

-lu grand calme se faire, afin qu'il entre joyeux,
Port où l'attend la gloire et le triomphe

l 'ashautee qui vient de déclarer la guerre à la
1suanee anglaise, est un royaume indigène, com-

et puissant, situé sur la côte d'Or d'Afrique.
t. POPulation est de plus de 3,000,000 d'habitants,
Z guerriers, féroces et insatiables de sang humain.
deIl guerre, il portent comme ornements des dents et
h Inachoires humaines, et ils n'épargnent ni sexe,
let à. Le pays est riche en or, et les natifs excel-

t à fabriquer des articles de ce métial, ils manufac-
to aUssi des étoffes de coton avec de brillantes
fer , rs. Ils sont aussi très habiles à travailler le

, etc. Le gouvernement est aristocratie de quatre

personnes et une assemblée de capitaines. La ca-
pitale, Coomassie, est située à 120 milles d'El Mina,
fort anglais vers lequel les ennemis s'avancent.

RAMER EST-IL PROFITABLE OU NUISIBLE A LA
SANTE ?-Un chirurgien éminent publiait derniè-
rement, en Angleterre, un ouvrage dans lequel il
constate les effets hygiéniques produits par les ré-
gattes qui ont eu lieu depuis quarante ans, entre les
principaux collèges anglais. L'auteur est lui-
même un rameur de renom, de sorte qu'il était qua-
lifié à tous égards pour mener à bonne fin l'ouvre
qu'il avait entreprise.

Pour compiler un aussi grand nombre de faits, il
lui a fallu consulter les individus qui ont pris part à
ces concours, s'ils vivaient encore, ou leurs amis in-
times, s'ils étaient morts ; 294 ont été découverts,
parmi lesquels 245 étaient encore vivants. Les ré-
sultats de ces interrogatoires démontrent que, sur
ces 294 hommes, 115 ont bénéficié de l'exercice de
la rame, 162 n'en ont éprouvé auc'un tort, et 17 seu-
lement l'auraient trouvé dommageable.

Les avantages que les premiers ont retirés sont
l'augmentation des forces, de l'énergie ordinaire, et
de la faculté d'endurer les privations et les vicissitu-
des de la vie. Le nombre de ceux qui se sont mal
trouvés de cet exercice est petit, et l'auteur en con-
clut que ni la chasse ou la crosse, ni aucun autre
passe-temps ne paraîtrait, après examen, aussi peu
nuisible à la santé.

LES ECRITURES SECRETES DEVOILEES.

udes et problèmes cryptographiques
est né

nature d cessaire, d'expliquer à grands traits la
b'est aeces études avec les quelles tout le monde

Pas familiarisé.l'a Ci
crètes CPtographie est la science des écritures se-
aij' mystérieuses. Elle mérite d'être considérée
djoutd'hui comme une connaissance nécessaire et
Snrsage général, aussi bien pour la correspondan-

privée que pour les dépèches télégraphiques, et

son utilité pratique sera suffisamment démontrée par
les ressources qu'elle offre aux relations humaines.

Voici comment j'ai été conduit par le hasard à
m'occuper de la Cryptographie:

Il y a environ une dixaine d'années, avant même
de soupçonner les règles de déchiffrement des écritu-
res mystérieuses, je me trouvais dans une imprime-
rie, et je suivais avec curiosité le travail d'un com-
positeur. J'admirais la dextérité, la précision, la
rapidité avee laquelle il accomplissait machinale-
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ment ce travail compliqué. Tout en écoutant mes
questions et en y répondant, sa main voltigeait dans
cette boîte à compartiments qu'en terme d'imprime-
rie on applie la casse , alignant dans le compos.
leur qu'il tenait de la main gauche les lettres, ce ca-
ractère uniforme de la ponctuation, les tirets, les
capitales, les italiques, etc., etc. On est presque ef-
frayé quand on songe aux combinaisons qui s'opèrent
dans le cerveau de l'homme pour s'exprimer en plu-
sieurs langues, pour lire, jouer aux échecs sans voir
l'échiquier, etc. , etc. Le travail d'un compositeur
d'imprimerie ressemble, au point de vue purement
mécanique, à celui d'un pianiste. S'il se trompe il
fait une note fausse.

Touten causant, je remarquai que les comparti-
ments de la botte étaient de capacité diffirente, et je
fis cette réflexion assez naturelle que les grandes
cases devaient renfermer les lettres qui se reprodui-
sent le plus fréquemment' dans les mots, et les petites
cases les lettres peu employées. Je pris un carac-
tère dans la plus grande; c était la lettre e. Les cinq
voyelles correspondantaient aux compartiments les
plus larges; ensuite venaient les consonnes qui for-
ment plus généralement le commencement des mots.
Presque sans m'en douter, j'avais trouvé le pivot de
la Cryptographie; car les voyelles étant déterminées,
le reste n'est plus qu'un jeu. Depuis, j'ai appris
que les fonderies de caractères opéraient sur des ba-
ses proportionnelles calculées avec une rigueur pres-
que mathémathique.

Combien de personnes s'imaginent qu'en compo-
sant un alphabet et en chiffrant une lettre, elle est à
l'abri de la curiosité. C'est là une illusion qu'il faut
perdre, et il importe qu'on sache bien qu'avec une
méthode aussi enfantine, une correspondance peut
être déchiffrée au premier coup d'oeil. Pour s'en ren-
dre compte, il suffira de chercher le problème sim-
ple construit sur ce modèle que nous proposons.

PROBLÉMES CHIFFIRt:

1% + *Wr S 0 5 3 § Z A § M-r § Y K ffl Z 5 K
0 § ffl X K + 1% X § ffl 1% § M-r 8 § + 0
Z ii- § Y K W- Z 5 K 0 § â@r § Y S + 2
Z 4@r % + 4W- Z 5 0 =+ Z () X § - § Y K
le Z 5 K 0 § *- + Z 2 % § 0 0 § &-
1 + 1 Y + v §s- § K'+ X Koe-rZ 5 K 0§
âir + -f 1 § =+ 2 Z § msr
Voici comment j'ai procédé :
J'ai construit un alphabet, c'est-à-dire qu'en re-

gard des 26 lettres, - le W compris, - j'ai posé
26 caractères, chiffres ou signes.

Au moyen de cette clef j'ai traduit un frag-
ment en langue française.

J'ai séparé chaque mot par une main indicatri-
ce: »Er

Pour résoudre le problème, il ;faut d'abord le
transcrire sur le papier, en laissant du blanc dans
l'intervalle des lignes, afin de noter les lettres à me-
sure qu'elles sont déterminées.

Il suffira de lire les principes de la Méthode de
déchiffrement pour arriver assez rapidement à une
solution. Donc, que le lecteur ne s'effraye pas de
l'aspect bizarre des signes employés.

MÉTIffiDE DE DÉCITIFFREMENT
La première chose à faire est de dresser le oa-

talogue des caractères, et de noter eombien chacun
est répété de fois.

= Les mots composés d'un très-petit nombre de
syllabes doivent être les premiers dont on s'occuPe
dans les opérations de déchiffrement. Ils laissen'
sans trop de peine les voyelles se révéler, et cette dé-
découverte conduit à celle des consonnes.

= La voyelle e est la lettre la plus fréquemment
répétée.C'est la seule qui se double à la fin des mots
(désirée, tisée).

Elle est triplée dans le participe passé fémini5

des verbes en éer ( créée, agréée )
= Supposons que vous avez découvert le mOti

le, et que vous ayez un autre mot de troio
lettres dont les deux premières sont I et e, vous Ju-
gerez que la troisième est un s

= Si vous trouvez ensuite un mot de trois lettre
dont les deux premières sont un e et un s ( déja CoO-
nus ), la troisième est un t.

- La lettre s connue, dans les mots de deux7 -
labes, vous trouverez facilement si, sa la lettre i
commençant un mot de deux syllabes, vous dont"
etc.., etc.

Lorsque ces premèires recherches aurnot réV'k
lé six lettres aeilst, on découvrira bientôt de'
mots composée d'un plus grand nombre de lettres
Ainsi, dans le mot lettre, tout est connu excepté ls
lettre r ; le mot ville excepté la lettre v.

= En déterminant partout les lettres ainsi acqul-
ses, on marche de découverte en découverte.

Enfin, quand on sera parvenu à connaître gin
si plusieurs mots, on trouvera sans trop de peine les
autres, en comblant les lacunes.

OBSERVATIONS PARTICULIÈRES.

Ces principes généraux posés, voici des remar-
ques ou obsvervations particulières qui sont le 001n
plément de la méthode élémentaire de déchiffre-
mer.:

= La lettre e, est toujours précèdée des coson'
nes e d h j 1 ni n s t ou suivie de h n s t i %'

- Il n'y a que trois lettres qui seules forment 1i
mot complet o a y. le

- L'y s'emploie rarement, soit seul, soit dans
corps des mots. - L'a, dont l'usage est trèsf-
quent, se trouve souvent à la fin des mots de de
lettres ; l'o, au contraire, ne s'y rencontre
L'interjection o, précédant toujours un substant
ne peut, par conséquent, être le dernier mot d'une
phrase; ce mot n'est jamais répété deux fois de sUite
ainsi que cela arrive quelque-fois pour l'a.

=Lorsque deux mots d'une seule lettre SOUtP
cées à la suite l'un de l'autre, le premier ne pe
être que a ou y ; s'il y a trois mots, ils sont tg
jours mis dans l'ordre suivant : y, a, o. (Ce
est excessivement rare). ,9e

=Dans les mots formés de deux lettres 0u
trouve la voyelle a, elle précède d'ordinaire le es
tres h, i, u, (ah, ai, au) ou bien elle est apret
lettres i M n s t comme la, ma na, sa, ta,

=La lettre s est la seule qui, terminant un ntre
puisse être précédée de trois lettres semblables e
elles (et qui sont toujours trois e). . d'op

=Précédée de deux e la dernière lettre
mot ne peut être que l'une des cinq suivante ,:
n, , r, s : réel, Bethécn, Europécn, créer, an
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:Lorsque la lettre e est l'avant-dernière d'un
r4ot, Ce mot se termine ordinairement par r, % ou z.

::La lettre q ne s'emploie jamais, excepté à la
il des mots coq et cinq, sans être suivie de la vo-
yelle u

:I1 est rare qu'un mot finisse par les consonnes
h, p, q.

La consonne n ne se trouve jamais placée
ant les lettres b, p, m, excepté dans les mots

o, embonpoint, néanmoins.
:La lettre fre double généralement après une

oyelle commençant un mot, excepté dans la conjonc-

tion afin et dans quelques autres mots peu usités.-
Dans la mime circonstance, le b, au contraire ne se
double presque jamais.

=Les mots formés de trois lettres offrent des dif-
ficultés, lorsque la même lettre s'y trouve deux fois,
comme dans été, ici, non, ses.

La méthode de déchiffrement qui précède est la
plus complète qu'on ait publiée. Les principes élé-
mentaires qu'elle renferme se trouvent dans les
ouvrages traitant de la Cryptographie ; mais presque
toutes les observations particulières sont de première
source.

LA LETTRE ET L'ESPRIT DU DEUIL.

eQuelles sont les règles à observer, lorsqu'on est
dde uil. Ces règles sont établies d'après une sorte

Code composé précisément en vue des personnesq'COnsidèrent le deuil, à ses divers degrés, commeln fortimalité imposée par l'usage, non comme un
e naissant des épreuves que l'on subit.

de Code règle la durée minimum de tous les
d ', *elon la coutume de Paris. On peut, on doit,

après la cdelà ad l coutume du Canada, les prolonger au-
deru délai indiqué, on ne saurait cesser de le
r avant ce délai. Voici sa teneur:

o grands deuils se divisent en trois époques,
a. esqu&lles on adopte une toilette spéciale : la

e noire,-les tissus en laine et soie noires,-le
"deuil bui se porte en grisaille, lilas, violet,

Perle, blanc et noir, etc. Pour cette dernièrepéiode>
, les tissus de fantaisie sont admis.

a deil de veuve se porte au moins deux ans:
Uor IJn an en laine ; six mois en laine et soie

Pee et six mois en demi deuil. Il vaut mieux ce-
too Pour éviter toutes remarques et suivre la
l a du pays porter le grand deuil deux ans, puis

bo e et la soie six mois et le demi-deuil six mois:
tls ans de deuil.
ère deuil de veuf se porte un an,--de père ou de

dire ) uI an; de beau-père ou de belle-mère, c'est-à-
o P epère ou mère de l'un des époux, de grand-père
ayan and'mère, un an ; de beau-père ou belle-mère

Sre pousé en seconde noce, pour les enfants du
frèrer" lit six mois ; de frère ou de sour, de beau-
troi ou de belle- sour, six mois ; d'oncle ou de tante,

l o O .18; de cousin germain, six semaines; de
e.issu de germain, trois semaines.

pect eprésente, je le répète, la durée que l'on ne
Aien "dPenter de donner à chacun de ces deuils.

je do. S'oppose à ce que l'on prolonge cette durée,
de dutt ajouter qu'il serait du plus mauvais goût
4esse er le deuil précisément le jour où ce deuil

uin dobs les détails au sujet desquels je fais la
doer serlvation. On ne doit pas se hâter d'aban-

ob e grand deuil pour le demi-deuil au jour où
tio, gemient peut se faire sans être en contraven-

" l'usage établi.

Les veuves portant le grand deuil doivent avoir :
robe de mérinos noir ou cachemire noir, ou
drap de veuve, ou, pour l'été, mousseline de
laine ou batiste de laine noire; grand châle long
ou carré en cachemire, ou mérinos, ou bagnos;
bonnet noir en crèpe crepé et à barbes. Pour sortir,
chapeau en crêpe ou bien en cachemire, col et man-
ches en crgpe noir; bas et gants en laine ou filoselle
noire. Elles ne portent pas de manteau; mais le châle
long et quadruple quand il est plié. Pas de lin-
gerie blanche, que l'on remplace par des ruches de
crêpe noir.

Il est certain que les coiffures exigeant trop de
préparatifs et exigeant beaucoup de complications
sont peu d'accord avec l'esprit du deuil.

Dans la maison la veuve doit porter le bonnet de
crêpe noir. Le jupon doit être noir: les bas peuvent
être blancs, parce qu'ils ne sont pas vus.

La mousseline et la batiste de laine sont des
étoffes convenant aux plus grands deuils, et aux plus
récents. L'alpaca n'est pas du tout une étoffe de deuil.

Une veuve peut quitter le grand voile après quatre
mois.

La seconde année elle peut porter : robe noire en
étoffe de deuil, châle noir, long ou carré ; bonnet,
col et manches en crêpe, gants noirs en soie ou kid,
mais pas encore de lingerie blanche.

Au bout de ces deux années, on porte pendant
six mois: robe en popeline de Lyon et d'Irlande,
ou barége, soie, grenadine; châle noir, brodé, garni
de dentelles ou de frange, ou châle de grenadine,
ou confection assortie à la robe; chapeau de velours
ou soie noire, bas blancs, gants gris; lingerie blanche.

Les six derniers mois: demi-diuil en soie ou
laine grise, lilas ou violette, ou noire et blanche;
chapeau et gants de mêmes teintes.

Deuil de veuf. Tous les vêtements en drap noir,
crépe au chapeau, gants noirs, cravate blanche ou
noire. L'usage tolère pour deuil ordinaire des pan-
talon gris.

Deuil de pire et de mère. Les six premiers mois,
robe de laine noire; châle long ou carré en mérinos
ou cachemire noir; chapeau de crêpe ou de cache-
mire, bonnet de crêpe, à la maison ; col et man-
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chettes en crépe, bas noirs, ombrelle et parapluie
noirs.

Les trois mois suivants: robe de popeline ou de
soie noire; châle en cachemire uni ou brodé, garni
de dentelles ou de franges ou confection pareille à
la robe ; chapeau en crêpe, ou soie, ou dentelle
noire; gants de soie ou de kid noirs ou gris, bas
blancs.

Les trois derniers mois, demi-deuil: tissus en
laine ou soie et laine, ou soie, de teintes grises,
violettes, lilas, ou mélangées noir et blanc; chapeau
de mêmes teintes.

Les hommes portent ce deuil comme celui de
veuf.

Deuil de grand père ou de. grand'mère. Comme
celui de père et de mère.

Deuil de beau-père et de belle-mère. Les trois pre-
miers mois, comme le deuil de père et de mère. Les
trois mois suivants comme les trois avant-derniers
mois en demi-deuil (gris, lilas, violet, blanc).

Deuil d'oncle et de tante. Un mois en laine; un
mois en soie noire ; un mois en demi-deuil.

Deuil de cousin germain. Trois semaines en laine,
trois semaines en soie noire et demi-deuil.

Deuil de cousin issu de germain. Quinze jours en
tissu de fantaisie (laine et soie) noir; huit jours en
demi deuil.

En certains cas, on se préoccupe beaucoup plus
de la lettre que de l'esprit du deuil.

Celui-ci ne se traduit pas seulement par la cou-
leur noire des vêtements, et l'observance, même cor-
recte, de quelques dét'ails concernant le papier à
lettre encadré de noir, la cire à cacheter noire et les
mouchoirs de poche à vignettes noires. On peut se
conformer exactement à ces détails insignifiants, et
cependant porter un deuil inconvenant. Je vais
m'expliquer.

Le deuil est un uniforme que l'usage permet aux
affligés pour les autoriser à se séparer du monde, et
à vivre sans le souci des combinaisons de toilettes.
Ce même usage impose cet uniforme à ceux qui
ne peuvent être touchés par rien,-puisqu'ils ne le
sont pas par la plus cruelle douleur que Dieu réserve
à ses créatures.-Il l'impose pour que le monde
n'ait pas le scandaleux spectacle de l'assiduité de
ceux qui, venant de subir cette épreuve suprême,
ne peuvent pourtant se résoudre à renoncer aux
distractions, aux plaisirs, et n'éprouvent pas le be-
soin sacré de se replier sur eux-mêmes pour pleurer
l'affection disparue.

Il y a donc une distinction capitale à établir entre
la lettre et l'esprit du deuil. Ceux,-disons surtout
celles, -qui se contentent de la lettre, se résolvent
(il le faut bien) à porter le moins longtemps possible
des vêtements en laine noire; mais elles défigurent
la signification du deuil, en adoptant pour ce deuil
des costumes garnis, enjolivés, des tuniques drapées,
des bijoux de toute forme et destination. Moyen-
nant ces ornements, elles sont en noir, cela est vrai,
mais elles ne sont pas en deuil, et, comme tout le
monde porte des toilettes noires aujourd'hui, elles
peuvent prendre part à tous les plaisirs sans scanda-
liser les personnes qui ne les'connaissent pas. Or, en
supposant même la femme la plus insensible, la plus
frivole, la plus affamée de distractions, il est certain
qu'elle n'osera pas se montrer dans les lieux de ré-

union avec le grand deuil tout-à-fait dépourvu d'or-

nements, c'est-à-dire le seul deuil qui soit conforn'e
à l'esprit de cet usage, et par conséquent à la bien'

séance dont il émane.
Les costumes, ou même les robes garnies ne son

pas admissibles pour le deuil.
Les bijoux, tels que colliers, pendeloques, broche0

boucles d'oreilles à cliquetis sonore, sont tout-àfa,'t

inconvenants pendant la durée du grand deuil. J
rai plus loin: il serait peut-être moins choquant de
voir des anneaux d'or à l'oreille d'une veuve
d'une personne portant le deuil d'un père 09
d'une mère, que d'y voir des pendeloques de jais 'a
de bois sculpté. On pourrait attribuer, en effet, l&
anneaux d'or à un oubli, tandis que les pendeloques
de deuil impliquent la préméditation, l'effet, la
rure voulue... La parure dans ces circonstanc
Si ce n'est par douleur, qu'on s'en abstiennel
moins par pudeur, par respect humain.... pour
ter de se dénoncer soi-même comme un être sur 0
quel le coeur n'a pas de droits ni d'action, et Por
lequel le devoir, même le plus aisé à remplir, la
présente qu'un frein insupportable. Il sera bien Pee

conforme à la signification du deuil de renlOu
pendant sa durée à tout costume enjolivé comme
tout ornement, que de se préoccuper de la largeur
des bandes noires qui servent d'encadrement au pi1

pier à lettre et aux mouchoirs de poche... Ces .
niers détails représentent, en effet, la lettre du dej
tandis que la simplicité et l'austérité des vête'lu'o'
sont conformes à l'esprit de l'usage, qui donn
uniforme aux affligés pour autoriser ceux-ci
à l'écart, et s'impose à tous, dans certaines cr
tances déterminées, afin d'obliger ceux qui ne .

pas accessibles à l'affliction d'agir comme s'ils avable
un cour, ou du moins le sentiment du respec
main. Ainsi pendant le grand deuil, aucun lio
pas même le jais, excepté ce qui est absolumen 1tre
cessaire : tel qu'un épingle. On porte sa In
attachée avec un cordon noir.

On peut porter du jais dans la période de la soi.

J'ai vu porter le deuil d'une mère (à dcu de
de date) avec une robe de crêpe noir, corsedes
dessous décolleté, manches évasées garnies de' ,
telles noires, collier de jais tombant jusqu'à la ,
turc, bracelets assortis, bouoles d'oreilles retein;5
santes. Le crêpe est deuil, le jais est deuil.- "tion,
avait sans doute raisonné la personne en que 
en composant cette toilette, qui lui allait bill"
elle était blonde.-Mais, ce jour-la, elle accd'hor-
sur elle une dose de mépris, de réprobation,~ - rot
reur,-dont elle-était, paraît-il, incapable de me ro
la proportion et d'évaluer la justesse. C'est c ir
de pareilles conséquences que je voudrais pré" y
celles de nos abonnées qui sont hésitantes enté
lettre et l'esprit du deuil, entre l'usage ancien loi
bli, et l'exemple pernicieux du mépris de ton
de bienséance. Cet exemple s'est propagé, nobe
savons toutes... Il a gagné de proche en ProOc out
beaucoup de jeunes femmes et de jeunes filles l-
aujourd'hui que le mot convenances si,nie, a io
ment ce qui leur convient;--qu'il n'y a a eu ear
convénient à se dispenser de ce qui entrave rs
passion pour la parure et leur besoin de plai5se
distractions, de réunions ;-que le mot t l de,
devoir ne représentent plus qu'un radotage 
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dot on s'affranchit dès que l'on est douée d'intelli-
car il y a, dans la génération actuelle, je

dulraire bien entendu, dans une partie de cette

q,,'ion, un trait qu'il importe d'indiquer, parce
faire est caractéristique : on croit qu'il suffit de
le.r aut 2Pement que les autres pour prouver qu'on
i ie t supérieur, et l'on s'imagine posséder -une
r 'egence profonde et pénétrante parce que l'on

r4lt avec les préjugés. Avec ces dispositions, il
dee ranger parmi les préjugés :

re, espect, les égards, la tendresse dus aux pa-
grands-parents ;

da Politesse le savoir-vivre, que l'on doit avoir
ses rapports avec tous indistinctement;

11as e sentiment religieux, quant à l'esprit pour les
quant à la lettre et à l'esprit pour les autres;
,r dévouement, le sacrifice, la générosité....

beso age, supposant que l'on éprouve l'invincible
1en e la retraite quand on a perdu un proche

pen ne Permet pas que l'on fasse aucune visite
t les six premiers mois. On peut recevoir

les intimes au bout de six semaines du grand deuil.
Là encore, on peut, sans que personne ait le droit
de le trouver mauvais, prolonger ce délai, mais on
ne peu.t le raccourcir. Les visites, l'obligation d'en-
tendre des conversations indifférentes, sinon de s'y
mêler, constituent en effet un cruel supplice pour
ceux qui souffrent réellement.... L'usage a été établi
pour les dispenser de remplir ces devoirs de société,
et pour obliger ceux qui ne souffrent pas à se con-
former au décorum, moyennant lequel la société
peut croire à la réalité de la douleur la plus natu-
relle et la plus légitime qui fut jamais. On ne
saurait manquer à cette règle sans manquer de
savoir-vivre. On est dispensé de l'envoi de cartes
de visites, en quelque circonstance que ce soit, pen-
dant les six premières semaines, au moins. En un
mot, pendant ce laps de temps on se sépare du
monde, on s'affranchit des petits devoirs qu'il nous
impose communément, on évite soigneusement toute
réunion, même intime et peu nombreuse, toute pro-
menade un peu fréquentée.

LE CIOIX DES P)OMMADES ET DES EAUX POUR LA CHEVELURE.

'le dit que d'aimables lectrices, lesquelles, à
mnes lunettes d'or, j'aperçois être de belles

fenmmes, veulent bien réclamer des conseils,
soins à donner à cette grande beauté fémi-
la chevelure.

conseillés à mes clients l'eau ammoniaquée
de inconnu et qui effrayait, il y a 5 ou 6
trouve maintenant très répandu.
ýndant, de belles têtes blondes et brunes pont

souvent se pencher vers moi, d'un air lan-
Lt, et avec un accent navrant qui me remuait
"te dire :--Mais, docteur, ces frictions à l'eau
de quinquina, si réputées, je les ai employées

éprouver le moindre effet.
Outre reprenait :-La pommade à la moelle

if que chacun vante, n'a fait qu'augmenter la
le 'nes cheveux. Une troisième ajoutait :-
aluxoniaquée que vous recommandez, n'a pas
4sser le moindre duvet sur la calvitie dont je
Rißée par place.

tes ces doléances qui m'émeuvent, plus
r aent que je ne saurais dire, je ne puis que
re :-Instruisez vous, mes enfants, étudiez,
z, _remontez des effets à la cause, et par le
raisonnement, vous trouverez vous-mêmesrenèdes

arrête la chute de vos capillaires, ne peut
d nièeme temps la vertu de les faire pousser.
de vous servir d'un moyen, demandez-vous
Io' vous vous en servez.
8 oil que vous vous alarmez déjà de mon
ý.Matique, et mes petites nièces, en compagnie

compagnes en abonnements, commencent à
rrompre
. lae comprends ; vous ne voulez pas vous
due -eine de réfléchir, de chercher, de faire

tion8. Vous avez tant de choses à faire !

vous êtes si occupées ! Mon Dieu, je le sais bien !-
Les jeunes filles surtout, qui n'étant pas mariées,
n'ont aucun soin domestique à remplir, et qui ont
fini leur éducation, ou du moins, qui sont regardées
comme telles, car, a-t-on jamais fini, même à soixante
ans ? celles là, en particulier, n'ont pas une minute
à elles; les visites des bonnes amies, les courses en
ville, un peu de piano pour ne pas perdre ses doigts,
et voilà la journée passée! Je vais donc, pour sa-
tisfaire vos réclamations, faire votre besogne en
réflexions, et déductions, et vous donner le résultat
tout coupé et tout mâché, comme on dit vulgaire-
ment.

L'eau ammoniaquée ne fait pas croître les che-
veux; elle arrête les chutes instantanément; et
principalement les chutes prouenant de névralgies
et de fièvres; elle nettoie la tête, purifie les capil-
laires de la sueur et de la poussière.

L'eau de vie au quinquina réchauffe, et doit par
conséquent s'employer dans les chutes provenant de
fraicheur, comme on est sujet à en prendre, l'été,
par de belles soirées passées au bord d'une rivière.

Les décoctions de feuilles de noyer sont excel.
lentes pour raffermir les chairs. Il faut donc les
réserver pour les cas de faiblesse, du tissu capillaire,
après une longue maladie, par exemple.

Les pommades, soit à la moelle de bœuf, à la
graisse d'ours, comme la pommade russe, ou autres,
font croître les cheveux, elles les nourrissent. Les
têtes brunes, sèches, ardentes s'en serviront avec
fruit.

Les eaux astringentes, comme l'Eau anglaise, où
l'essence de cantharides joue un grand rôle, ainsi
que les végétaux, font croître également; elles doi-
vent être adoptées par les natures lymphatiques,
blondes, qui ont besoin d'excitants.

Le sel, le savon, sont excellents contre les dé-
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mangeaisons, et lorsqu'on a des petits points noirs
dans le cuir chevelu, et des pellicules.

Je l'ai dit et je le répète, le nombre des recettes
pour améliorer la chevelure est innombrable. Si
j'entreprenais la nomenclature de ceux que je con-
Daid aujourd'hui, demain, j'en découvrirais encore
de nouveaux. Il ne s'agit que de savoir les employer
à propos: ainsi c'est bien entendu, n'est-ce pas,
mes chers enfants, aux chevelures grasses et hu-
mides, jamais de pommades ni d'huiles sous peine
de pourrir les racines des cheveux; au contraire aux
têtes sèches et brulantes, toujours des émollients.

Je connais une blonde qui se sert avec succès, de
bière pour laver sa chevelure, une autre de lessive
et de citron, moyen emprunté aux femmes indouses.

J'ai vu une pauvre fille ignorante qui s'est guérie,
par intuition, d'une chute terrible de ses cheveux,

en se frottant la tête avec une couenne de lard; cett

chute provenait d'une irritation. Mais lorsque 18
chute est arrêtée, il faut changer le traitement, et

nourrir les racines de la chevelure, les fumer,

arroser, comme l'on fait des plantes d'un jardin, h

ayant bien soin de ne pas les pourrir par trop

midité, pas plus que les laisser dépérir de sèche

resse ; les rogner, les tailler, en leur temps; ne Pr

les étouffer ni les serrer, pas plus que les laiser

dépérir de sécheresse ; plus que les laisser exposer

aux intempéries ; les préserver de la malpropreté>
et de tout contact nuisible, en un mot, prendre là

peine de les cultiver et de les soigner. e
Au revoir, belles et indulgentes lectrices, pu

vous voulez bien m'en exprimer le désir.

UN VIEUX DOCTEUg

VARIET ES.

Un jeune Anglais à l'heure du lunch, errait,
perdu, aux alentours de la gare du chemin de fer
du Nord, Il avait bien besoin de manger, mais il
ne retrouvait pas son chemin, et ne savait à qui
s'adresser, ignorant complètement le français.

Il accoste un employé du chemin de fer, et lui
débite une phrase à laquelle celui-ci ne comprend
rien. Aussi la lui fait.il répéter trois ou quatre
fois. A la fin, il distingue le mot ham, qui reve-
nait plusieurs fois sur les lèvres de l'Anglais.

« Ham i
- Yes, Ham.»
L'employé le conduit au guichet des départs. Il

lui fait signe de donner de l'argent. L'étranger,
peu familier avec la monnaie française, met dans sa
main des louis, des pièces d'argent et fait signe à
son guide de prendre. Celui-ci fait passer au gui-
chet une certaine somme, et on lui repasse un billet
qu'il remet à l'Anglais. Puis il le pousse dans une
salle d'attente.

« Ham, dit-il au préposé aux billets.
-- Très-bien !...» fait celui-ci, et il lui fait signe

d'aller tout droit.
Un nouvel employé, remarquant qu'il ne parlait

pas français, regarde son billet et le fait entrer dans
un compartiment de première. Le train part. L'An-
glais est ahuri.

Deux heures après, il arrive à destination. Il était
exaspéré. Justement il se trouve en face d'un em-
ployé qui comprend sa langue. Explication.

L'Anglais avait demandé à Paris qu'on lui indi-
quât un endroit où il pourrait manger une tranche
de jambon. En anglais, jambon se dit ham.

On lui avait fait faire trente lieues, et il tombait
d'inanition.

Un économiste presque illustre, qui préparait un
énorme ouvrage sur l'enquête agric.le, se promenait,

au commencement de juin, près de champs eD9
mencés. lIe

Trois personnes le suivaient, ouvrant l'Ore 1
ses discours, buvant ses paroles, car ses arrêts

loi.
« Belles campagnes ! murmurait le docte per

nage, culture entendue, paysages admirables! »
La compagnie approuvait.
Enfin on arrive à un champ d'orge. be
« Beau blé ! exclame le théoricien, blé superbe1

Les auditeurs sont un peu surpris, mais ils c
à un lapsus, et eomme ils sont fort polis, ils apP
vent encore. de

Mais voici qu'au champ d'orge un chamOP -
seigle succède. Le savant s'arrête, légèreme» '
quiet : m. s

« C'est particulier, murmure-t-il, c'est sll
- Quoi donc ?
- Ce blé est plus haut que l'autre, oh!

bien plus haut ! A quoi diable cela tient-il ? nai
- Mais, c'est bien simple, répond un desbé de

teurs, qui du coup a toisé l'homme, c'est du

deux ans. » .eo
Le savant avait tiré son calepin et prenait

notes.

Le savant abbé Thiers, dans une polémique cFl

Mabillon, écrivit que tout livre, comme dia! ae
Ion, est toujours bon par quelque endroit. .
passage de Philon : omnis bonus liber, Si0
Tout homme de bien est libre. deo

- L'abbé Prévost, traduisant le voyage dit
ton, a rencontré une phrase fort simple, oi fe-
que le navigateur anglais employa une boese

Mais l'auteur de Manon Lescaut n'avait se
idée des termes de marine, et il rendit aise If
sage: « Il suspendit à son mât un vieux bonn'
lequel il se conduisit à l'île de Wight.»
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CARNET DE LA MENAGERE.

Gdteau glacé de légumes.

la Campagne, on est souvent forcé de servir à ses
le soit des restes de la veille, soit des plats ayant

les aIresemsingrédients comme fondation. Le talent
une mnagère consiste à varier les aspects sous les-

uel& elle les présente.

Le Plat d'entrée que je vous décris aujourd'hui
exessivement délicat et fort simple. Vous

risez en purée, en les faisant blanchir des pon-
asperges, ou tout autre légume, tel que petits
carottes, etc. Vous en faites une espèce de

4 avec un ouf entier que vous avez délayé
a a'blement à l'aide de quelques cuillerées de lait

ou a voulez faire au maigre, ou de bouillon si
Osfaites au gras. Vous salez et épicez fortement,

Passez cette purée et la versez dans un moule
dteau enduit de beure ; puis vous la faites pren-re au bain-marie. Au moment de servir, vousa dsez tessus, une sauce blanche, si votre plat est
S gre, ou une sauce au roux s'il est au gras ;
ri lui donne une apparence de gâteau glacé.

bîanommande surtout comme coup-d'oeil, la sauce
o 2 e sur un gâteau d'asperges qui est bien vert

ie carotte rouge. Je réserve le roux, pour un
0kee de navets blancs.

Peut utiliser les restes de ce gâteau en les
en petits morceaux longs, et les plaçant

de .côtelettes de mouton pour le déjeuner.

qu ette de toilette.-Une abonnée me communi-

uella recette suivante, contenant un remède
avu employer avec succès contre les taches

de rousseur. Je le livre aux essais de nos abon-
nées.-On prend une poignée de persil ; on la hache ;
on la laisse macérer pendant vingt-quatre heures
dans de l'eau pure. On s'en sert pour se laver le
visage, tous les jours, en renouvelant chaque jour
cette préparation de persil. Cette trecette est d'ori-
gine américaine. Je pense que l'emploi de eette
eau de persil n'a rien de dangereux pour la santé.

Blanchissage et repassage. - La lingerie épaisse
(col et manchettes pour femmes, et devants de che-
mise pour hommes) se nettoie en procédant d'après
la méthode suivante: on plonge cette lingerie dans
de l'eau bouillante renouvelée plusieurs fois ; on sa-
vonne la lingerie. Quand l'eau renouvelée est tout
à fait propre, on rince la lingerie dans de l'eau froide
qui a été, au préalable, passée à l'indigo. On pré-
pare ensuite une eau d'empois quelque peu épaisse,
dans laquelle on a placé un morceau de stéarine,
qui donne de l'éclat à la lingerie; on passe cet em-
pois dans un tamis ou bien dans un morceau de
linge, et l'on y plonge aussitôt la lingerie. Si l'on
veut donner à celle-ci une extrême roideur, on la
plonge, après l'avoir séchée, dans de l'empois délayé
dans de l'eau froide. On enferme la lingerie dans
une serviette, on la frappe pour la faire égoutter,
on l'étend sur un morceau de flanelle, on la recouvre
avec un morceau de toile fine, on la repasse incon-
tinent avec fer très-chaud. En dernier lieu, et pen-
dant que les objets sont encore mouillés, on les tire
dans le sens du fil, on les repasse encore une fois.

1OITE AUX LETTRES.
os LECTRICES... ........Les explications que

nous demande sur le deuil nous ont en-
u 1Cblier un article spécial qu'on trouvera dans ce

"et de"1 e veuve n'est pas dispensée de porter le bon-
ele d veuve Au contraire, plus elle est jeune, plus
ges. 4t veill er à ne donner aucune prise aux comméra-

P'lle dleOis Oit garder le grand voile sur sa figure quatre

eut porter ni lingerie blanche, ni volants, ni
(es ' bout d'une année.

Q.9randats au-dessous de sept ans ne sont pas astreints
uiri 'l'l. Il vaut mieux habiller un enfant d'un

e ri avec boucles noires sur 1 s épaules. Il faut
qNo' le blanc et les couleurs voyantes.
S dOnnons pas de costumes en aeuilî parce

pe doi orte jamais de costume en grand deuil. La
euil n0 tre unie, ainsi que le corsage ; la-personne en

)4,knAn orte rien autre chose qu'un châle.
pose ...''''. . MONTREAL.

U11 table, sur laquelle on met le plateau

au cafp, mais on ne s'allable pas pour prendre le café
noir après le diner au salon.

On sert le fromage après le gâteau ou les entremets
chauds, mais, avant le dessert : telle est la règle.

Le fromage glacé se sert sur une serviette pliée en
quatre.

Le pâté en terrine se sert également sur une serviette
et sans sa terrine.

On mange le riz avec des fourchettes o'u bien avec des
cuillers suivant la composition du plat. Le riz mélangé
de crème fouettee et de confiture se mange avec des
cuillers.

La fourchette se place, seule, à gauche, puisqu'on
l'emploie avec la main gauche. On plie les ser-
viettes de diverses façons, et l'on place le petit pain
sous ou dans chaque serviette.

DELLE \iGINIE..
La meilleure méthode à suivre pour préserver les lai-nages, consiste à les brosser soigneusement, les battre,

ls enfermer dans un morceau de toile, après les avoirsaupoudrés de camphre et de poivre; mais l'essentiel estencore la fermeture hermétique du paquet; on coudra
donc la toile de façon à ne laisser aucune issue.

Quelle que soit la jeunesse d'u'ne mariée, sa robe peut
toujours être garnie en dentelles. Les garnitures d'é-

363ALBUM DE LA MINERVE.



i
ALBUM DE LA MINERVE.364

toffe sont encore bien plus lourdes et plus dgées que les
dentelles. On peut aussi poser des volants en mousse-
line-gaze avec tunique pareille.

Il n'y a pas de règle absolue à, ce sujet; parfois la de-
moiselle d'honneur reçoit un présent le la mariée et lui
en fait un; d'au' res fois, on supprime ce présent de part
et d'autre.

MADAME X......

On ne peut mettre un jupon vert, une polopaise grise
avec un chapeau gris ou rose. La mode actuelle veut
que tout au moins le chapeau soit gris et vert comme le
costume, et préférerait celui ci d'une seule couleur : ha-
vane.

Impossible d'associer ces tissus. L'écru rayé peut
être porté à la rigueur sous une polonaise en batiste de
lin. Le gris ne peut servir que pour toil-tte très-négli-
gée d'interieur, ou bien en costume complet : jupon et
polonaise. Le fond blanc peut être transformé en polo-
naise, et porté sur un jupon blanc, à larges raies
lilas ou noires. il est tout à fait impossible d'avoir
un jupon d'une étoffe, la tunique d'une autre étoffe, autre
dessin, autre couleur, et de couronner le tout par un
corsage blanc, que l'on ne portera pas du reste: qui dit
polonaise, dit corsage. V, lant pareil autour de la polo-
naise de mousseline. Evidemment pour la ceinture et
la garniture de chapeau, qui ne peuvent différer de la
robe de dessous. On ne peut porter des polonaises en
mousseline sur des jupons de laine- ou de faux barége;
on les met sur un jupon de foulard. Je regrette de
n'avoir pas assez de place pour traiter ici la question
d'ameublement Pour faire des boucles, on met ses che-
veux en papillotes. On porte si peu de châles, qu'une
jeune fille n'a pas besoin de s'évertuer à en mettre.

MADAME JosEPH P.........QUÉBEC.
Il est rationnel de marquer tout le linge de la maison

avec les initiales (prénom et nom) du mari, tandis que
le linge personnel de la femme est marqué de l'initiale
de son prénom et de celle du nom de son mari qui est
devenu son nom.

Les marques du linge se divisent en marques d'orne-
mient et marques d'ordre. C'est à cette dernière caté-
gorie qu'appartiennent celles des serviettes de toilette,
lesquelles se font tout bonnement sous l'ourlet, à la
eroix ordinaire.

J'ai beau regarder nos gravures de modes, je
n'y découvre pas de robes à queue excl siv'e-
ment. Non, on ne porte pas de robes à queue le jour,
fàt-ce pour une visite de noces, laquelle n'impose pas
une toilotte autre que celle de toutes les visites.

Je préfère voir figurer imprimé le prénom du mari
plutôt que celui de la femme : Mme Alfred iernier......
et ainsi de suite. On peut faire ce que l'on veut aU
sujet des cartes collectives monsieur et madame, ou se'
parées. La mode s'établit de mettre Monsieur et MI 1'
me sur la même carte.

La pendule se pose : le. sur la cheminée ;- 20. slr
une console ou tout autre meuble placé entre deux fe'
nôtres ; - 3o. sur un socle cloué contre le mur. Ed
tables carrée3 sont plus à la mode que toutes les autre'
On ne porte pas le titre de personne dgée ; généraleellt
on le subit depuis soixante ans.

M. Louis S.........
Une femme ne se lève pas pour saluer un homme,

moins qu'il ne soit un vieillard. Un homme ne peut e
permettre de fumer quand il donne le bras à une femme

DELLE C.........
On ôte ses gants pour s'approcher le la communion'

mais non en d'autres circonstances.

RÉBUS.



FEUILLE SUPPLÉMENTAIPE DE L'ALBUM.

LE PRE MIER CHEVA L

LA PREMtERE VOITURE

enr Jacques a toujours été un cavalier dis- cheval sur la pantoufle de son papa. Seulement son

s- papa lui tenait les deux mainis pour remplacer les
ue chevaux et même en voitures.- brides.

étalit tout petit, il montait déjà trèE--bien à
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M4ais plus tard, quand, à cause de sa petite sour
a»nnày, il fallut trouver deux places sur la même

Peatouge, cela n'allait plus si bien, d'abord pare

que celui qui était derrière n'avait pas toutes ses
aises, et ensuite parce que deux cavaliers cela était
un peu lourd pour le pied d'un seul cheval.
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VOILE DE FAUTEUIL, PETIT BRODÉ OU CROCHET CARRÉ.

VOILE DE FAUTEUIL. cuter au crochet carré. La dimension du travail dé-
Ou brodera ce dessin sur du filet au point de re- pendra de la grosseur du filet, pour le cas, de celle

prisepou bien au point de toile. On peut aussi l'exé- du coton ou du fil, si l'on choisit le crochet carré.

368


